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BälE SDLMT HMMI
Patrouille de nuit

En bas, dans la vallée, le printemps
affirme son règne.

A quelques endroits seulement, des
paquets fatigués de neige salie et
quelques cônes d'avalanches parlent
encore timidement d'hiver. Le torrent
a repris son impétuosité et les mou-
tons tondus accompagnés de leur
progéniture vont à la conquête des
enclos près des chalets.

La compagnie, elle aussi, a senti
venir le printemps. On peut monter la

garde en vareuse et s'entraîner au
combat rapproché en manches de
chemise, sans risquer une observa-
tion du toubib. Les as de la compa-
gnie alpine qui veulent encore faire
du ski, doivent monter de longues
heures durant, les lattes sur l'épaule,
à travers les prés fleuris, jusqu'aux
pentes blanches qui appartiennent en-
core au pays de l'hiver.

Là-haut, le détachement alpin
mène une vie saine et active dans le
petit patelin composé d'une archa-
ïque église de pur style roman, d'une
auberge, d'une vingtaine de chalets
et de raccards noirs d'âge, gris de
poussière et blancs de neige, sans
oublier le foyer du soldat construit
par le département social romand, où
tous les soldats vont se retrouver
après la déconsignation, pour y écou-
ter une radio sans friture, et jouer aux
cartes et aux échecs, en sirotant d'in-
nombrables cafés à quat'sous et du
cidre à cinq sous le grand verre.

Le soleil a disparu derrière les
crêtes en incendiant le ciel. La cou-
pole d'azur a charrié des troupeaux
de petits nuages cuivrés, puis elle
s'est trouée d'étoiles. Les mazots se
sont emmitouflés dans l'obscurité
comme dans un châle chaud, et dor-
ment. Seules les fenêtres du foyer du
soldat sont encore éclairées, et une
mince colonne de fumée va caresser
l'énorme bloc de rocher dans le creux
duquel le foyer se blottit comme
pour y chercher protection du vent
froid.

La discussion est animée parmi les
quinze soldats. Une fois de plus, on
parle avalanches, sujet éternel pour
les montagnards, surtout depuis que
quelques hommes du détachement
ont suivi le cours anti-avalanche de la
brigade et en ont remporté non
seulement un air supérieur, mais en-

core de réelles connaissances pra-
tiques.

Le sergent pousse la porte et
arrive à point pour couper court à la
discussion. Il donne ses ordres d'une
voix égale, dans laquelle on sent
l'habitude de commander.

— La patrouille prête dans dix mi-
nutes pour le départ. Tenue: bonnet
de police, fusil, cartouchières sans
baïonnettes; peaux de phoque au
départ. Chaque patrouilleur fait rem-
plir sa gourde de thé à la cuisine.
Rassemblement à 21 h. 05 devant le
cimetière.

*
La lune s'est levée et fait ruisseler

une clarté laiteuse sur les champs de
neige. Lieutenant en tête, la patrouille
monte dans le vallon à cadence lente
et régulière. Comme une ampoule
géante, la lune suspendue au-dessus
des rochers monte imperceptiblement,
transformant les pentes en un pay-
sage bizarre et compliqué au relief
accentué.

C'est bien la vingtième fois que les

patrouilleurs montent jusqu'au Col N.,
depuis qu'ils ont établi leur canton-
nement dans le village, voici deux
mois. Mais chaque fois, de nuit ou de
jour, ils se sentent pris de joie capi-
teuse. Ne mènent-ils pas la vie la plus
saine que l'on puisse imaginer? Tou-
jours en route, les yeux et l'esprit ou-
verts, à scruter l'espace et à signaler
chaque changement, chaque mouve-
ment à la frontière. Entre deux pa-
trouilles, l'école de soldat, l'école de
ski, l'entraînement au combat, parfois
un exercice de tir, de lancer de gre-
nades, puis des cours théoriques,
donnés par leur jeune chef qui a su

gagner ieur cœur à force d'autorité
patiente, de sollicitude incessante en-
core que discrète, de compréhension
pour leurs grandes et petites misères.

Bien sûr, si leur tâche est magni-
fique, elle exige d'eux des réserves
peu communes de cran, d'énergie, de
faculté d'adaptation à des conditions
de vie parfois très dures.

Deux fois déjà, leur patrouille a été
surprise par une avalanche. Mais
chaque fois, leur préparation théo-
rique et pratique a suscité les réflexes
justes. Trois camarades sont restés
pris. Mais on les a rapidement déga-

gés, et à part une foulure, ils étaient
indemnes. Il y a aussi la tempête de
neige, le brouillard. Mais un service
prolongé en haute montagne les a
entraînés à lutter contre ces deux en-
nemis implacables, et à les vaincre
par une connaissance particulière de
leur secteur et un stoïcisme à toute
épreuve. Et puis, quand la tempête
se fait trop violente, on a vite trouvé
un endroit qui se prête à la construe-
tion d'un iglou, terminé en moins
d'une heure, et dans lequel on peut
attendre tranquillement que la mon-
tagne ait «passé sa rogne». Entraîne-
ment physique et moral, volonté sans
défaillance, combinés avec un équi-
pement bien adapté à la vie alpine,
leur permettant de tenir le coup avec
une magnifique endurance.

A

Pendant deux heures, la patrouille
monte vers le Col. A onze heures,
elle coupe la moraine du glacier fout
uni sous sa couche de neige fraîche.
Une demi-heure après, le col est at-
teint. Tout est tranquille. Aucun bruit,
sauf le chant en sourdine du vent
dans les cheminées des crêtes,

Pendant qu'une moitié de pa-
trouille s'attaque au thé chaud dans
les gourdes, les quatre autres soldats
s'installent en observation dans les ro-
chers. Grâce à la pleine lune, les val-
lées et les pentes de l'autre côté de
la frontière apparaissent baignées
dans la douce clarté. Dans le creux
des vallées, on devine les bourgs et
les villages endormis, taches plus fon-
cées dans l'ombre mauve.

L'appointé Gaspoz tend sa main
en direction du grand champ de
neige juste en face du col. Le regard
de l'officier scrute la pente avec ses

jumelles. Trois points noirs y bougent.
Une patrouille? Des contrebandiers?
Non, à travers les jumelles, on peut
reconnaître qu'ils marchent à quatre
pattes. Probablement des renards qui
jouent leurs jeux de printemps.

Une heure se passe ainsi à obser-
ver. Puis le lieutenant rassemble les
hommes un peu en retrait de la crête.
On remet les skis. Puis l'officier re-
commande:

— Vous suivez tous ma piste. Pas

de «schouss» avant que je donne la

descente libre. Première halte à la



920 LE SOLDAT SUISSE

cantine du Refuge, la seconde à la
Croix du chemin. Défense de faire
usage de votre lampe de poche, sauf
en cas d'accident. Prêts?

— Prêt, mon lieutenant!
D'une détente souple, le chef de

patrouille s'élance, et amorce le pre-
mier virage. Derrière lui, dans une
discipline parfaite, les six patrouilleurs
épousent sa trace qui, en larges
boucles de stem et de sfem-christia-
nia, descend la pente raide. On n'en-
fend rien d'autre que le crissement lé-
ger des skis, parfois le heurt d'un bâ-
ton contre la crosse du fusil. Sans une
chute, sans un traînard, la patrouille
arrive au bas de la pente, où les
champs s'élargissent, éclairés par la
lune.

— Descente libre, crie le lieufe-
nant.

Les sept hommes se laissent aller
sur la pente argentée. Le lieutenant
toujours en tête, suivi par l'appointé
Gaspoz, guide connu, qui ne le lâche

pas d'une semelle. Tout en arrière, le
sergent ange gardien prudent, fou-

J'insisfe: il ne s'agit pas de notre ma-
rine marchande, de création toute récente,
mais bien de la flotte helvétique, cette
arme innovée au début du service actif, et
dont la mission, bien connue des riverains,
était de surveiller nos frontières aquati-
ques. On vit, en peu de temps, se consti-
tuer une unité originale, un corps d'élite,
recruté parmi les purs de nos «pirates», les

pieds les plus marins, les coeurs les moins
sensibles (au propre, s'entend!).

On vif bientôt, sur les rives du lac, s'ins-
taller des guetteurs, jumelles en bandou-
lière, et, dans nos eaux pacifiques, pa-
frouiller de rapides vedettes, munies de
moteurs puissants et qui, la nuit, animaient
l'obscurcissement d'impressionnants fais-
ceaux lumineux.

On connut l'installation, dans nos diffé-
rents ports, de «bases» lacustres, compre-
nant les hangars des canots, le logement
des hommes, des postes de surveillance,
des corps de garde, des locaux de répa-
rations, et fout, et tout...

Et ce fut de l'excellent travail qui se fit
dans ces unités. Patrouillant de jour et de
nuit, par joli ou très vilain temps, et, dès

jours prêt à donner un coup de main
en cas de chute. Voilà précisément un
patrouilleur qui fait la culbute. C'est
Casse-cou. Il choisit toujours les iti-
néraires les plus fantaisistes quitte à

ramasser quelques «pelles» bien sen-
ties. Agile comme un chat, il tourne
sur lui-même et se relève, blanc de
neige. Sans perdre de temps, il file
vers le bas et rejoint les patrouilleurs
réunis à la cantine.

Voici le bout scabreux de la des-
cente: le chemin glacé dans la forêt
de mélèzes. Avec un bruit de râpe
métallique, les patrouilleurs descen-
dent en chasse-neige sur la croûte
durcie, en serrant les dents: Ce n'est
pas le moment de risquer une chute
douloureuse!

La pente au-dessus du village. En-

core un schouss et puis:
— Patrouilleurs, sur un rang, ras-

semblemenf!
Ils s'alignent sans un mot.
— Retirez les cartouches!
Claquement sec des culasses, cli-

quetis des cartouches que l'on remet

qu'ils avaient des loisirs, rajeunissant fous
leurs canots, les astiquant, les vernissant,
nos marins ne s'ennuyaient pas.

Vous dire s'ils firent des prises sensa-
tionnelles, ou d'héroïques sauvetages,
voire de miraculeuses pêches? Non, ce
serait trahir des secrets militaires

Mais voici l'aventure qui leur advint un
jour et apporta quelque gaîté dans un
ordinaire souvent fade.

*
Or donc, par un jour de soleil, alors que

les promeneurs, en grand nombre, se do-
raient sur les murs du quai, l'officier com-
mandant la base vif l'irruption, dans son
bureau, d'un civil surexcité, parfaitement
désagréable, qui glapif, dans un langage
singulièrement imagé, son indignation d'un
spectacle qu'il avait dû subir: un individu,
étranger vraisemblablement, bien installé
dans un canot, à quelque trois cents mètres
au large, et qui filmait, sans pour autant
qu'on l'inquiétât, tous les détails de la
«base»

Ayant dit, le civil, très digne, opéra une
lente retraite, non sans avoir émis des con-
sidérafions générales et définitives sur l'in-

dans le chargeur. Juron étouffé de
Casse-cou qui a oublié de mettre son
pouce sur l'ouverture de charge et
fait gicler sa cartouche dans la neige.
Toujours le même

Encore un «portez-armes» qui cla-
que, puis le «repos!» libérateur qui rend
les patrouilleurs à leur cantonnement.

Le lieutenant grimpe les deux
étages jusqu'à sa chambre dans la
confortable cure et y trouve la théi-
ère remplie de breuvage chaud pré-
paré par la fidèle ordonnance qui
ronfle à côté du téléphone dans le
bureau du détachement. L'officier se
débarrasse de son pistolet et se met à

écrire son rapport de patrouille:
«Départ à 2110. Arrivée au point

A 89 à 2325. En observation jusqu'à
0030. Rien à signaler. Rentrée à

0118»
Il baîlle. Allons, ce fut une bonne

«tirée» Il se déshabille et retrouve
en plus du repos, le sommeil sans
rêves qui vient couronner une journée
bien remplie, quelque part là-haut
dans le vieux pays. Hugues Faesi.

Par le Lf. Jean Pg.

curie des sentinelles et le châtiment qui
s'imposait à l'adresse d'une vigie aussi

piètre
Pas mal étonné, surpris de ce relâchement

chez un guetteur qui avait toute sa con-
fiance, l'officier s'inquiéfa. On avisa, on
s'empressa, on alarma, on sauta dans une
vedette et l'on prit en chasse «l'espion»
qui gagnait le large, sans d'ailleurs avoir
l'air de tuir.

Mais il ne fut pas nécessaire à nos marins
d'aller bien loin. Leur œil exercé reconnût,
à distance, la personnalité du «fuyard»: un
pêcheur de la région, Suisse et patriote
authentique, et point cinéaste du tout.

Alors, et l'affolement du civil?

*
C'est bien simple: notre homme péchait

«à la traîne»; en d'autres termes, sa ligne
jetée, il ramenait, en tournant une mani-
velle qui l'enroulait autour du treuil placé
au milieu du bateau, le fil à prendre le
poisson.

D'où la confusion, et les cris, les re-
proches, le scandale, l'alarmiste fut bien
marri. Et l'on rit longtemps à la «base».

C'était au temps de l'espionnite

Quand la flotte suisse est alarmée

Le réveil des doigls de pied!
Meure parfumée/ Minule émouvanle/ II ne fail pas jour en-

core el dans le ean/onneme/zf loul fe monde dorl.
Un ronfleur arrêlé par un nceud dans le bols, scie avec rage

pour avoir fini avanl le pelil malin.
C'esl auTI es! là, le pelil malin/ Miséricorde/ Sir heures

sonnenl el la porle s'enlr'ouvre comme si c'élaif le balancier
d'une pendule exacle auf i'avail poussée, mais ce n'esl pas le
balancier, c'esl le caporal de garde.

/I ouvre la bouche el hurle sur un Ion aimable:
— Deboul/ Là d'dans/
Alors, on enlend auelaues grognemenls, auelaues soupirs,

parfois des lazzis, el puls /LS apparalssenl...
Ainsi c/ue des oiseaux auf seralenl graciles el roses ou des

pelfls saucissons boudinés avides de vivre leur vie, les dofgfs
de pied sorlenl el apparalssenl parmi la paille fraîche.

Ils sorlenl avec des pelils airs élonnés el frileux. Dans leur

nudilé exauise, surpris par le réveil, encore à moifié endormis,
ils son! charmanls.

«/I ne faul faire aux doigls de pied nulle peine même lé-
gère», a dii un grand poêle.

Comme il a eu raison.
dolls doigls de pied/ Ornemenls de l'homme el du soldai/

Cerlains hésilenl, se recroauevlllenl avec des airs de dire:
Bigre/ l'air es! frais. M'aulres se serrenl les uns conlre les
aufres ou même, avec des airs gamins, monlenl les uns sur
les aulres lels de pelils animaux indisciplinés.

£1 puis voilà/ Le caporal a poussé sa seconde «gueulée» el
lous les pelils mignons son! pro/elés dans de grosses chaus-
selles de laine; on ne les verra plus jusau'à ce soir. Serrés dans
de lourds brodet/uins, ils vonl peiner, marcher, courir peul-êlre,
Iranspirer sàremenl. Voici les derniers pelils relardalaires ha-
billés, chaussellés, emmilouflés, disparus.

L'inslanl poéliaue es! fini...
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